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SOCIÉTÉ DE PATRONAGE 

POUR LES JEUNES ENFANTS PAUVRES DE LYON, 

loges maçoniqnesde Lyon nous prient d'annoncer qu'elles 

.ntsdoplé le projet de fonder une société de patronage pour les 

.unes enfoui* pauvres de Lyon et de ses faubourgs. 
1
 ^conséquence, une souscription, à laquelle prendront cer-

uioemeiit part toutes les personnes qui comprennent l'impor-

te ^ cette œuvre, vient d'être ouverte, et des cahiers de sou-

ejlbtion' déposés chez : 
r MM. Gros, rue Lanterne, 14. 

Godemard , rue Saint-George , 43. 

Bertholon, rue Sainte-Marie, 4. 
Bergier, cours Bourbon, 11. 

jfoos "ons aussi un cahier , et nous recevrons avec em-
pressement les citoyens qui viendront souscrire dans nos hu-

leaus. Le prix annuel de la souscription est fixé à 10 fr. On 
«inscrit pour cinq ans. 

' Sous rappellerons à nos lecteurs que le but de la société de 

patronage est d'arracher à l'abandon , à l'ignorance et an va-

^bondage de pauvres enfants qui pourronl, à l'aide d'une di-

irtiion bienveillante et éclairée, devenir un jour des citoyens 
joitoêles et utiles. 

DEUX ECOLES POLITIQUES. 

Toule agglomération d'hommes qui constitue une na-

îtra se meut en vertu du principe fécond de l'association. 

]i j a lien moral et matériel entre tous les membres qui 

«imposent ce qu'on appelle une nation. 

L'association politique forme le lien moral. 

L'association des besoins forme le lien matériel. 

Quand la société est troublée, c'est que l'association cesse 

l'avoir des bases équitables. Elle devient insuffisante pour 

lis besoins nouveaux ; il faut dés lors chercher à la trans-

former, à corriger ses bases. 

Ce travail doit être continu. Quand il s'accomplit, on 

Jappelle progrès; mais toute réformation est successive. 

In penseur construit à l'aise une rénovation d'ordre so-

ml;un peuple ne renouvelle pas l'ordre dans lequel il vit, 

sans tâtonnements, sans expérimentations lentes et mesu-

rées. Si le philosophe qui bâtit un système se trompe , 

m'en résulle-t-il? Rien de bien fâcheux, assurément. 

Si un peuple, en travail de transformation, se trompe, au 

tontraire il en sort des malheurs incalculables. 

De là, il arrive que l'école philosophique n'a qu'une 

mission, le travail des idées, mais que l'école politique en 

aune autre bien précise, bien distincte , l'application des 

idées, et l'application prochaine. Les peuples ne travail-

lest pas pour les siècles futurs, mais pour les temps pré-

sents. En apportant leur pierre à l'édifice du progrès, en 

aidant les générations qui suivent, ils ont toujours pour 

rat principal de dégager le présent des misères qui l'ob-
slruent. 

La mission des novateurs politiques est toute tracée, 

tlle doit se borner à mesurer l'équilibre des forces politi-

ses et sociales, à combiner avec habileté les chocs qui 

«vent résulter de certains éléments qu'il faut introduire 

m l'ordre général, et ne mettre ces éléments en relief 

(«avec la conviction qu'il sont aptes à se mêler à l'édifice 
social. v 

Les intrigants politiques parlent de progrés, mais ne 

veulent en réaliser aucun ! toute leur tactique consiste à 

enrayer le mouvement eu paraissant le seconder. Aussi 

leur langage n'a t-il aucune valeur dans un pays aussi 

éclairé que la France. 

Les hommes qui veulent véritablement la réalisation du 

progrés se divisent en deux écoles distinctes : 

L'école progressive philosophique; 

L'école progressive pratique. 

L'école philosophique louche à. tout, remue tout de fond 

en comble; les éléments sociaux sont dans sa main comme 

les métaux dans celles de l'alchimiste. De là ses combi-

naisons brillantes, audacieuses, qui saisissent les esprits et 

les séduisent. 

L'école progressive pratique procède autrement. 

Elle veut agir par les idées, mais les faire passer immé-

diatement dans les faits. Sa mission est d'emprunter aux 

théoriciens ce qu'ils ont de démontré d'une manière com-

plète, aux traditions ce qu'elles ont d'harmonique avec le 

présent. 

Le but général des uns et des autres est le même. Ils 

cherchent également l'amélioration progressive et seusible 

de la société. 

Les uns posent les systèmes, les autres exécutent. Dans 

l'exécution surgissent les diflicultés; car la on ne rencontre 

pas des idées spéculatives pour obstacles, mais des hommes, 

maisdes passions, mais des intérêts. Là. les erreursentrainent 

d'innombrables calamités. Dans l'ordre philosophiqueqn'im-

porte une. erreur? elle conduit souvent à une vérité. De tout 

cela que conclure ? que les théoriciens purs doivent laisser 

la manœuvre politique aux hommes de l'école pratique, les 

soutenir, les conseiller sagement, les appuyer de leur puis-

sante autorité, mais ne pas les entraver dans leurs efforts 

généreux; ils peuvent seuls connaître les difficultés de réa-

lisation, car seuls ils savent manier et les hommes et les 

intérêts. 

Le Capitoîe continue à exalter le système impérial. A 

l'en croire , il réalisait l'ordre et le pouvoir, l'égalité et 

la gloire! Voilà bien des motifs pour chercher à le rétablir. 

Aussi ajoute-d-il que c'est vers sa réalisation que 

marchent tous les hommes généreux , que c'est le véritable 

mouvement des esprits. 

Si telle était la tendance des esprits généreux , nous la 

dirions funeste pour l'avenir de la France. Mais, encore une 

fois , il n'y a plus rien à faire avec le système impérial ; il 

est tombé à jamais le jour où ses résultats obtenus par la 

conquête ont été perdus ; il est tombé dès le moment où la 

discussion a pu le soumettre à l'examen sérieux et attentif 

de la France. Nous ne pouvons plus nous payer de mots , 

nous ne pouvons accepter que des réalités. Ce qui reste 

de l'Empire appartient désormais à l'histoire ; les hommes 

même qu'elle nous a légués n'ont plus qu'une valeur his-

torique. 

Si le mouvement des esprits tournait â l'impérialisme , 

il se produirait, ce nous semble , par des actes clairs et 

précis; mais si nous exceptons l'échauffourée de Strasbourg, 

nous ne voyons rien apparaître, depuis dix ans, qui puisse 

alimenter les espérances du Capitale. 

Le journal la Révolution avait été dirigé , par le colonel 

Lennox, dans des voies impérialistes; il est tombé le jour 

où les membres de la famille de Napoléon ont cessé de le 

soutenir de leurs écus. Le Capitoie sera-t-il plus heureux? 

Le mouvement des esprits est démocratique, voilà la 

véritable tendance de l'époque. Les perturbations qui agi-

tent la démocratie la rendent, dites-vous , incapable do 

constituer une forme gouvernementale ; mais, sur ce point, 

il y a une grave erreur. 

En ce moment la démocratie est livrée â tout venant ; 

elle n'a ni moyen» de contact, ni moyens de centralisation. 

Cela tient non pas à sa nature , mais â l'ordre actuel des 

choses. Si elle était amenée à se développer gouvernemen-

talement, elle en aurait bientôt fini avec les principes 

ennemis de la souveraineté du peuple, de quelque côté 

qu'ils pussent venir , quelque drapeau qu'ils pussent 

prendre. 

Tous les partis sont divisés, nous sommes tous à l'état dé 

coteries ; cela fait l'affaire du pouvoir, cela convient aux 

ennemis de l'égalité. Mais viennent des jours où l'union des 

démocrates serait indispensable pour le salut de la Fiance, 

et alors on verra s'ils savent maintenir l'unité du pouvoir, 

le droit commun et l'exécution des lois. 

Pour notre compte, nous devons féliciter le ministère 

du 12 mai de la nomination de M. Lavielle aux fonctions 

de premier président de la cour royale de Riom , et de M. 

Leyraud à la place de directeur des affaires civiles au mi-

nistère de la justice. Ces deux honorables sont appelés à ces 

charges importantes par cela seul qu'ils sont députés. Ils 

servent de pivot à des intrigues parlementaires ; ils vont 

contribuer à préparer une majorité ministérielle , cela est 

visible pour tous. La corruption ne s'est jamais étalée plus 

impudemment ; les défenseurs de la réforme électorale ne 

manquent certes pas d'arguments pour en démontrer l'ur-

gence , mais les ministres du 12 mai leur en fournissent 

qui ne devront pas être négligés. 

Non-seulement les scandaleuses nominations que nous si-

gnalons ébranlent toute la confiance qu'on pourrait avoir 

dans la chambre, mais encore elles portent une atteinte 

grave à la considération et â la dignité de la magistrature. 

Comment la respecter quand on voit â sa tête des hommes 

qui y ont été portés par la faveur, qui n'ont jamais tra-

versé les rangs intermédiaires, et qui ne sont investis d'une 

haute dignité que par celte raison qu'ils ont donné parole 

au ministère de le soutenir. 

De pareils exemples n'altérent-ils pas aussi le sentiment 

du devoir dans tous les degrés de la magistrature ? Ne 

prouvent-ils pas que le savoir, la science, l'exactitude dans 

l'accomplissement du devoir ne sont que de vaines recom-

mandations, qu'elles sont sans force et sans valeur pour ar-

river à des fonctions élevées, et que la voie la plus sûre est 

celle de l'intrigue et de la corruption ? 

Ceci bien constaté , combien de consciences sont atta-

quées 1 combien de caractères se trouvent altérés 1 A tout 

cela la justice perd en dignité et en considération. Dans 

ces temps, quels magistrats se sont élevés? des hommes 

de capacité douteuse, d'une justice soumise à l'action 

passionnelle du pouvoir. Quels hommes sont restés im-

Théalrc du Gymnase. 

Si le théâtre, comme le veulent prétendre bien des personnes, 

<ooil avoir pour unique but que d'amuser , de dilater le 

w, en donnant toutefois quelques petites leçons d'amour gé-

,"reux» quelques petites critiques de nos mœ'urs ; s'il ne doit 

'".mentor plus sévère que celui deTélémaque, nous tendre 

ns cesse le cerveau vers des principes élevés, il faut convenir 

« 1 remplit bien son but, et que le vaudeville, en particulier, 

r"
 ncc

 plus ultra de cette verve gentille , spirituelle , facé-

'est
6
*

61
 ' °^

 3 ra
'
son

 d'accourir en foule au théâtre, comme on 
jj accouru samedi dernier. Il est vrai que les noms de Bernard-

|.ï.n' de Célicourt et de Barqui,— noms qu'on ne peut lire sur 

^'.
le sai

>s se représenter d'avance la bouffonnerie, voire même 

iitio i'
e
 P

al
."étique, — ont été pour beaucoup dans la réso-

Ui\ ve[)
ir assiéger les bancs, les galeries et les corridors du 

!()l

 e
-C'est vraiment une chose assez digne de remarque que 

*ènp ence ^e mo"de . lorsqu'on y doit voir représenter des 
jj,

D

 s
.8_

a
ies et légères. Je sais que pour ne pas blâmer cette 

iioj
r

S
'
ll0n

 ""esprit, presque générale dans notre cité, il faut 

'(la i^
art

'
 aux

 occupations sérieuses de nos commerçants; mais 
fe l'u"

1 enc
°re à des principes de littérature. Pousserait-on 

»Hit i rrf,ur des drames modernes et des frissons qu'ils don-

'illen St,Ua désirer le contraste? ou n'apprécie-t-on le vaude-

(r»nd '>arce (lue son 'ano,1oe cst P'uS vra'» P,us naturel ? Un 
f
ens

; nom
bre de lecteurs me répondront oui, quoique celte 

■cène "e S0'1 Pas toujours la mienne ; je voudrais voir sur la 

^*irlp
Ue e cnose

 de plus grand et un essor plus marqué vers 
li ii

(
Jes s

°lides, vers l'accomplissement delà régénération de 

l(r
e(

.r,ally'e scénique, dont M. E. Souvestre a compris le carac-

ir
iç
 f ""'.dans Riche et Pauvre, littérature généreuse et 

'"'ci n|
6
 /

ru
.'

ts
 pour le peuple, cette masse opaque, jus-

i»n
s
 Planotaire, et qui commence à devenir soleil ; mais lais-

""
re

 fo'ls
 momenl

 '
es

 idées de réforme, quitte à y revenir une 

^ uufi""
1
'"

6
 i

m
P

r
ovisée, petit vaudeville en un acte, embrouillé 

ltBc
ontr

St
'
Ue

'
 C
'
e cara<,,

éres originaux , dont on peut sans doute' 
le r

f'trn
er
 '

es
.
,v

P
es

 séparés dans la société, mais qui certes ne 
**nt ,]'

Uveiu
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!'e Ue am.°"r , a commencé le long et un peu fade specta-
arricdi dernier. En général, dans les vaudevilles, comme 

dans toute autre pièce , on obéit plutôt aux différentes propen-

sions et aux tournures d'esprit que l'on remarque chez quel-

ques artistes distingués qu'aux caractères naturels puisés dans 

le monde ; de là jaillit souvent une charge trop comique. Plaire 

et enlever les applaudissements, voilà le seul but que semblent 

se proposer les auteurs , et daus les vaudevilles , il faut le dire, 

il ne manque pas de succès. 

Barqui a été le héros de la Famille improvisée. Tantôt en 

maquignon , tantôt en vieille femme , il a montré des allures 

vraiment comiques , mais quelquefois trop poussées à l'excès, 

comme dans la robe de la vieille femme. Le jeu de Célicourt 

frappe davantage, parce qu'il se tient plus dans la réalité, qu'il 

semble ne devenir comique que malgré lui, et que sa bonhomie 

enfin est tellement vraie qu'on ne peut la croire supposée. 

Ces deux acteurs, ainsi que Breton et Ambroise , sont bien 

capables de faire réussir le vaudeville au Gymnase. Malgré cela, 

la direction se croit toujours forcée de leur donner un maître, 

de leur enlever les honneurs qui leur sont dus , en prenant des 

engaments momentanés avec les artistes de Paris qui depuis 

quelque temps ne font que se succéder sur notre second théâtre. 
Qu'on me permette de développer ici ma pensée. 

La ville de Lyon n'a-t-elle pas un projet avoué, celui d'opé-

rer la décentralisation des arts? Et par arlj'entends non-seule-

ment ce qui regarde la littérature , mais encore la peinture, la 

musique et la scène. N'a-t-elle pas le droit, par sa population 

nombreuse, par sa position géographique et par les nobles élans 

qu'elle éprouve, d'ambitionner le titre de Teine artistique du 

midi de la France? Dans le nord, le sceptre de l'art ne sufB-

rait-il pas à Paris? N'avons-nous pas souvent honte de recevoir 

quelques miettes de la gloire parisienne qu'on semble ne nous 

jeter qu'en passant? Ne tendons-nous pas à donner l'exemple de 

l'affranchissement en littérature , et de lever les premiers , en 

province, l'étendard de la révolte contre le monopole des arts 

exercé jusqu'à ce jour par la ville de Paris? Or, est-ce un 

moyen d'arriver à ce résultat, que de demander à sa rivale des 

tJiîtrueteur* (je parle ici de la scène)? Le terroir lyonnais n'a-t-il 

pas produit et ne peut-il pas produire encore? Sans rien ôter 

au mérite des artistes passagers , sans rien amoindrir non plus 

du laurier qui est dit à tout talent, ne pourrait-on pas les laisser 

cueillir leur moisson de gloire dans Paris, et permettre à notre 

Gymnase de voler de ses propres ailes? Il semble avoir la fièvre 

maintenant, et si cette fièvre n'amène pas le découragement 

chez nos artistes et la lassitude chez le publie, nous serons très-

heureux. 
M. Bernard-Léon comprendra sans doute ces réflexions qui 

n'ont rien de personnel ; car, à l'exemple de_ tant d'autres , 

nous applaudirons aux rôles qu'il a créés à Paris , tel" que celui 

de Colmann dans les Brodequins de Lise qui ont suivi la Famille 

improvisée. Toutefois, il nous semble qu'il aurait pu tirer un 

parti plus avantageux de ce rôle alsacien , et qu'il aurait dut se 

montrer plus pesant , plus tranché , plus en dehors des mœurs 

françaises , sans blesser la vérité. L'Alsacien , par ses moeurs et 

son 'langage , est plus Allemand que Français, et l'on sait que 

les rôles d'Allemand .d'Anglais, etc. , prêtent toujours beau-

coup par les quiproquos de tangue et par une nature heurtée 

contre la nôtre. 

M. Leroy , dans cette pièce , n'a pas montré une grande ha-

bitude de s'enivrer ; il était tout aussi maître de ses jambes et 

sa langue n'était pas plus épaisse que s'il eût été à jeun depuis 

deux jours. Dans la pièce suivante, Phœbusoù Pho ebus, comme 

prononce ingénument Célicourt, le rôle d'amoureux était plus 

approprié à sa nature. Ce vaudeville, dont l'intrigue est trop 

diffuse, trop longue , n'a eu pour unique dénoument que de 

jeter sur une pauvre et innocente vieille fille le blâme d'avoir 

misau jour un enfant illégitime. 
Enfin , dans la quatrième et dernière pièce , le Pclit-Fils de 

Valel , de ce héros de la coisine (ce n'est pas assez noble de 

dire de la marmite), M. Bernard-Léon nous a montré un jeu 
vraiment héroïco-comique. C'était bien la suffisance, l'amour-

propre que devait avoir de son art culinaire le maître d'hôtel 

d'un prince. Tantôt apparaissait sur son noble front l'espoir 

d'un triomphe , tantôt les inquiétudes d'une défaite , émotions 

sublimes à l'instar de celles des généraux d'armée, car Vatel 

aussi commandait. N'a-l-il pas fait manœuvrer sur la scène son 

armée de marmitons ? Sauvé d un déshonneur par l'habileté 

d'une petite cuisinière appelée Nanette , il la récompense en 

la donnant pour femme à son fils , et les envoie tous les deux , 

avec sa bénédiction paternelle, répandre dans le Nord le code 

de la cuisine française. 
Nous avons assisté ee soir à trois mariages , et, certes , nous 

n'avons pas été encouragé à en accomplir un quatrième. 

A. C. 



mobiles sur leurs sièges? ceux-là qui étudient, jugent 

avec sagesse, et impartialité ; et ne mettent pas leur con-f 

science au service de ministres sans indépendance. 

Plusieurs journaux jugent aujourd'hui avec une juste 

sévérité les faveurs qui viennent d'être accordées à MM. 

Lavielle et Leyraud , faveurs qui bien certainement ne 

seraient pas allées les trouver s'ils n'appartenaient à la 

chambre des députés. 

La Gazelle des Tribunaux présente , au sujet de ces no-

minations , les observations suivantes : 

Nous n'entendons pas contester le mérite personnel du suc-

cesseur qui vient d'être donné à M. Bryon ; mais nous croyons 

devoir reproduire ici les observations que dans d'autres temps 

nous ont suggérées des choix faits , comme celui-ci, en dehors 

de la magistrature et au mépris des droits acquis. Lors de son 

avènement au ministère , M. le garde-des-sceaux avait compris 

qu'il importait de restituer à l'avancement judiciaire des règles 

jusqu'alors trop souvent méconnues et dont l'oubli menaçait de 

jeter le découragement dans les rangs de la magistrature. Aussi, 

nous nous étions plu à reconnaître que jusqu'ici les droits de 

l'ancienneté et de la hiérarchie avaient été scrupuleusement 

respectés. Nous regrettons qu'en cette occasion M. le garde-des-

sceaux n'ait pas su résister à des préoccupations politiques , et 

qu'il ait cru devoir chercher dans les bureaux de la chancellerie 

et en dehors du cadre de la magistrature le titulaire d'une de 

ces hautes fonctions qui doivent être l'ambition et la récom-

pense d'une carrière toute judiciaire. 

Le Courrier de Lyon n'a pas voulu discuter sérieusement 

les'questions soulevées à l'occasion des 25,000 fr, volés par . 

le conseil municipal de Lyon. Après avoir quitté le terrain j; 

d'une discussion décente, il entre dans celui des injures ;
 ( 

c'est d'ailleurs assez son habitude. j 

Le National s'est élevé contre la prodigalité de notre 

conseil ; il le prend à partie en ces termes :
 ( 

« Le National oublie , dit-il, ainsi que les économes de , 

» l'opposition qui ne manquent pas de manger de bons j 

» diners à la face des indigents auxquels ils ne donnent j 

o pas une obole, que les membres de la famille royale ] 

» savent toujours payer amplement l'accueil qu'on leur fait , 

» et qui leur est dû. » 

Aux termes de la constitution, on ne doit ni fêtes ni ] 

dîners aux membres de la famille royale, aux princes enfin. , 

Ce qu'on leur doit, c'est un fauteuil de pair de France et : , 

quelques honneurs militaires à leur passage dans les villes j 1 

de garnison. Nous ne discutons pas sur le cérémonial de la 

réception; faites-la, messieurs, aussi complète que vous le ' 

voudrez. Tirez le canon, ordonnez des revues, vous le 

pouvez ; dansez encore si vous en avez le désir, mais ne 

nous faites pas payer les violons ; dinez, mais soldez l'ad-

dition. 

Quand les économes de l'opposition dînent ensemble et 

offrent des dîners, ils paient leur écot. Sous la Restaura-

tion , les gens de l'opposilion dînaient faslueusement ; 

maintenant l'opposition s'est corrigée de ce travers , ses 

dîners sont de deux à trois francs par tête , et, quoi qu'en 

dise le Courrier, ils ne se terminent jamais sans une col-

lecte en faveur de quelques hommes malheureux. 

Quand vous aurez fêté le duc d'Orléans , quand vous 

l'aurez festoyé à nos dépens, penserez-vous aux indigents, 

messieurs? Eh non! Vous irez tourbillonner dans une 

salle de bal éclairée et préparée toujours â nos dépens, 

ou bien vous irez préparer au prince une entrée brillante 
au spectacle. 

En partant l'intendant duduc d'Orléans laissera peut-être 

aux pauvres un billet de 1,000 francs. Belle compensation, 

ma foi ! pour 50 ou 60 mille francs sortis de nos mains ! 

Et ces 1,000 francs qui les paie en définitive ? encore l'ar-

gent des contribuables , car le duc d'Orléans a maintenant 

s'a liste civile. Il faut être bien malhabile pour entrer dans 

de pareilles discussions, pour les soulever, sachant com-

ment les choses se passent dans toutes les réceptions prin-

ciéres. Quant aux charlatans de la presse dont parle le 

Courrier, ils sont bien rares dans les rangs de l'opposition 

radicale depuis qu'ils ont passé en grande partie, enseignes 

déployées, dans ceux de la presse gouvernementale. 

Les écrivains en bien petit nombre qui défendent main-

tenant la cause populaire sont fort peu préoccupés de ban-

quets politiques.: Ils ont, de ce côté, modifié largement 

les vieilles habitudes de la Restauration, tandis que les 

princes et les plats courtisans qui les encensent n'ont fait, 

à cet égard, aucun progrès. Ils ont toujours les mêmes 

travers; toujours ils veulent s'ébaudir sans rien payer, 

Vivre grassement sans bourse délier; cependant ils ont en 

grande partie ce.qu'on appelle, dans le monde , des positions 
sociales. 

Nous annoncions hier que les chambres seraient con-

voquées pour le lundi-23 décembre. Cette nouvelle est 

confirmée par une ordonnance royale du 5 novembre que 

nous lisons ce matin dans le Moniteur. Ainsi donc , toutes 

les observations que la presse a présentées sur le retard 

apporté à la convocation du parlement se trouvent justi-

fiées par la résolution qu'a prise le ministère. Sous ce rap-

port , comme sous beaucoup d'autres , les hommes du 12 

mai n'ont pas fait mieux que leurs prédécesseurs. 

Cet ajournement dans la réunion des chambres est un 

fait d'autant plus fâcheux qu'il retardera encore le juge- j 
ment des accusés de mai dont la commission d'instruction 

de la cour des pairs n'a pas ordonné la mise en .liberté. 

Quand ces accusés comparaîtront devant leurs juges , la 

plupart d'entre eux auront déjà subi huit mois de déten-

tion préventive. Et on appelle cela de la justieel Nous ne 

cesserons de réclamer contre un pareil abus de ce mot 

sacré qui ne devrait pas être ainsi profané. 

Par ordonnance du roi en date du H octobre 1839, M. Bar-

doz, actuellement commissaire de police à Lyon , est nommé 

commissaire spécial de police près la préfecture du Rhône. 

M. Toussaint, ancien commissaire de police à Lyon, et en 

dernier lien commissaire central à Nîmes, est rappelé dans notre 

' ville par suite de la suppression de son emploi. 

M. Ic minisire de l'intérieur vient d'accorder aux enfants 

d'Adolphe Nourrit une indemnité annuelle de 1,800 fr. Cette 

somme sera versée aux mains de leur tuteur, qui sera libre de 

l'employer selon les besoins de chacun d eux, et d'après I appré-

ciation qu'il en fera en père de famille. L'indemnité ne cessera 

d être payée qu'à la majorité du dernier cillant. 

On nous apprend que le lieutenant-colonel du 31» vient, par 

une mesure inusitée dans I armée, de l'aire enlever des chambres 

des quartiers de ce régiment les malles appartenant aux sous-

oiliciers. 

Paris, 6 novembre ISS®. \\ô 
(Correspondance particulière du CEMSÏDII.)

 UNI 

Le journal de M. de Girardin, ordinairement assez bien '] 

informé de ce qui se passe à la cour, public la nouvelle
 me 

suivante : de 

« La retraite de M. le général Schneider n'est plus doit- la ] 

teuse; seulement le cabinet ne s'est pas encore mis d'ac- qu 

cord sur le choix d'un nouveau ministre do la guerre. M. 

le maréchal Soult insiste, et pour cause qu'il serait super- j^' 

flu d'expliquer, en faveur de M. le maréchal Molitor ; J
e 

d'autres membres du cabinet penchent en faveur de M. le ^ 

général de Cubiéres. Le dernier des deux noms est celui da 

qui réunit le plus de probabilités. » 

Nous sommes curieux de savoir si cette assertion de la M. 

Presse sera démentie ce soir par le petit Moniteur. sei 

— M. le lieutenant-général Bernard, ex-ministre de la
 ta

| 

guerre, a succombé, hier au soir, à une longue et doulou-
 utl 

reuse maladie. Depuis qu'il avait quitté son portefeuille, n'( 

dont il n'a jamais été que fictivement titulaire, il exerçait pr 

les fonctions de gouverneur du Palais-Royal. co 

Nous avons aussi à annoncer la mort de M. Lamy, maré-

chal-de-camp du génie. M. Lamy était ce général qui der-

nièrement avait couru à Fontainebleau, demandant à être 

introduit auprès de Louis-Philippe, dont il voulait, disait- s0 

il, faire le bonheur. M. Lamy proposait de nourrir toute la ™ 

France avec du sarrasin. Le malheureux était fou. Il est „
( 

mort des suites de cette folie, qui a dégénéré en fièvre cé- ^ 

rébrale. Dans ses derniers moments, le général Lamy avait 

la manie de se mettre à la fenêtre de son appartement et fa 

| de jeter au peuple l'argent qu'on lui laissait sous la maiD tç 

| pour apaiser ses transports furieux. Ç! 

— C'est Me Dupont que M. Blauqui, récemment arrêté, a 4 

chargé de présenter sa défense devant la cour des pairs.
 c

< 

— MM. Dejean et compagnie, fabricants de sucre de <l 

betterave à Pontoise, viennent de faire signifier au direc-

teur des contributions indirectes de cet arrondissement, ^ 

par exploit d'huissier , qu'exécutant la loi du 17 juillet
 c 

1837 dans son véritable esprit, et rétablissant par le calcul 

l'équilibre voulu par elle, et eu égard à ce que le dé- r 

grèvement des sucresétrangersne leur préjudicie pas quant c 

à présent vu la distance , ils offrent de souscrire au profit du a 

trésor une obligation de 3 fr. 30 c. par chaque 100 kilog. ^ 

de sucre sorti de leur fabrique, et provenant de la présente
 1 

campagne , payable ladite obligation dans le terme de
 c 

i droit, déclarant que, faute d'accepter ladite obligation, les , 

, requérants se pourvoiront devant les tribunaux pour faire e 

s statuer sur la validité des présentes offres, s'opposant dés à c 

| présent à toutes contraintes qui pourraient être déversées r 

« contre eux, sous la réserve de se pourvoir contre l'ordon- * 

nance du 21 août dernier. 

. La résistance de MM. Dejean à l'ordonnance de dé-

, grèvement ne peut manquer de soulever d'intéressantes 

questions devant les tribunaux. Il est probable qu'un 

grand nombre d'intéressés dans la fabrication du sucre in- , 

t digéne s'empresseront de suivre l'exemple qui vient de leur 1 

3 être donné. 1 

— Les trompettes de la Société des gens de lettres ré-

sonnent dans un journal qui lui est tout dévoué , pour cé-

3 lébre la victoire remportée par cette association contre un ; 
i journal de Rouen. 

s La Société des gens de lettres a pour but, comme on 

sait , de tarifier les productions de ses membres à tant la 

ligne , et d'assimiler les travaux de l'esprit au poivre et à 

_ la cannelle. Elle est présidée par M. de Balzac et forme une 

t coterie dont nous aurons occasion de nommer les princi-

s paux meneurs, si les tribunaux de Paris ne persistent pas 

, dans la jurisprudence qu'ils ont adoptée contre ces doua-

is niers de la pensée. 

, Le journal qui est le principal organe de la société an-

n nonce que déjà un grand nombre de journaux se sont soumis 

is aux conditions de reproduction qu'elle leur a imposés. 

Nous pouvons déclarer en toute sûreté que cette assertion 

est le résultat d'une erreur, et que la presse départemen-

1- taie, à peu d'exceptions près , regarde les prétentions de 

st la société comme illégales , immorales et ridicules. 
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La rente, avant l'ouverture, avait légèrement fléchi par 

'
a
 suite de la baisse des fonds anglais. Elle était offerte â 

1_ 82 07 1/2, et demandée à 82 05. C'est à ce prix qu'elle a 

ouvert au parquet. 

Les cours se sont graduellement améliorés , et la rente 

est montée à 82 10. On a même demandé dans la coulisse 
m j à 82 12 1/2. 
e" Pendant long-temps la rente est restée très-ferme et 

9 montrait même beaucoup de tendance à la hausse ; mais 

»■ au moment de la clôture, quelques ventes faites par le 

'* parquet ont déterminé une faible réaction en baisse, et la 
n~ rente a fermé à 82 05. 
n(

| A quatre heures elle était à 82 f. 

Les ordonnances de nomination à la pairie devaient pa-

raître en même temps que l'ordonnance de convocation 

des chambres. Cependant le Moniteur ne donne encore au-

jourd'hui aucune satisfaction à la curiosité du public. Plus 

le temps s'écoule et plus cette curiosité augmente, car 

chaque jour on jette des noms nouveaux sur la liste des 

j pairs en perspective. Aujourd'hui on cite parmi les aspi-

rants à la pairie M. le général Vallin et M. Vicnnet. M. 

Viennet! entendez-vous bien? O 

député de la Charente, dont M rw'
te encore

 M 

dre I. paraîtrait que M. <W
nir
N. 

la corbeille de sa fiancée un brève °'.
llu

 me
Ur

/> 
cate attention I *^t de

 pa
i
r

.
 que|

l
p i

k
. 

Parmi les mille et une historiettes n,
ïn

 ,, 
toutes les ambitions qui

 8e
 disputent Ze,s do

nn
en

,,. 

bourg, la chronique suivante l ?
a

"
 ute

<»l au
L
> 

Uonal nous parait assez piquante poî/tïe raatin 

Chaque matin apporte un nouveau pair ri„ ^'^"'le:' 

née qu on prépare pour cette semaine «i
ance » I» r 

indisposition de M. Villemain aioiiTn- »
 1 que

 '<» 'JïS 
lions qu'on prémédite avec ciVoCunceS

 Pi
^fc> 

une qui a pour objet de conserver l'héré
(
lii/V 'anlc^ 5. '' 

femmes. Mme Behague , fille de feu M. Bain»i
 a

.
pair

'C!'
,! 

pair en dédommagement de la perte rie V?
uta

'5ir& 

ment lue dans, l'exercice des fonctions doL'% ™.
al
C ? 

de la garde nationale, a réclamé pour son m,
r
 ?

 iot^2 
la pairie paternelle. Or, Mme

 B
eh gue est l'Tm ' H ^'CM 

qu.se de Dalmatie et le président"du co s e d
 n

' °-MM'Ç 
aux sollicitations de sa bru qui accorde tout

 au
. V"

Bl 

Behague. On assure aussi que celle dame est C
 des,rs

 de M'„ 

près du maréchal Soult, et on lui prête ce io ? '
 p,1,s

«nt
e
 ,„ 

de enfantement laborieux du cabinet acloé • <?•'
9 

dépêchez pas de former voire ministère ïcmmi ^""«««ou, 
dans ses terres. ' J Lmme*e le maricZ 

Le maréchal a donc voulu étendre un mante " 

M. Behague dont Ions les titres sont trois nomiLi
 pair 

seil-general, la qualité de gendre de M. Raillot â, t 0ns
 »»co

n
. 

à la société des louveliers. Si la royauté de m\\\l, jffi,»tion 
tablir l'ancienne charge de grand-louvetier M n?^»'1 » té-

une spécialité toute trouvée; mais comme lâcha h ues"9il 

n'a pas été instituée pour la destruction des' loim.
 dcs p,irs 

prend pas la candidature de M. Behague à h • ■nc cnin-
comme légataire universel de M. Baillol. p,11r

'
e

i même 

On lit dans le Journal du Loiret : 

Les conseils-généraux de déparlement on! dans l'or ■ 
sociale de notre pays, une importance qui'

n
'
est

 J,,f "!
sall0n 

assez appréciée par les électeurs. Ils sont appelés BM1«,
 P1

-
S 

butions à prendre l'initiative de toutes les grandes me«
 Un

" 

peuvent hâter le développement de l'agriculture et de l'ina" ?•1 

dans nos départements. 'ma>^ 

Des ministres tels que M. Cunin-Gridaine ne doivent n 
faire espérer que les grandes idées en économie no!iliaueT'5 

tentdu centre de l'empire pour féconder tous les points H. t, 

circonférence. C'est dans chaque localité que doivent être si«n 

lées les améliorations que réclament les diverses populations 

de la rrance. Ainsi seulement on pourra corriger ce que notre 

centralisation administrative a de trop absolu. Il faut en outre 

que les membres des conseils-généraux, ces surveillants élus do 

l'administration départementale, réunissent assez de lumières 

assez d'indépendance de caractère, pour bien apprécier les actes' 

de nos préfets et les juger sans prévention comme sans condes-
cendance. 

Tant que ces fonctions, aussi honorables qu'importantes, fu-

rent octroyées par le bon plaisir des préfets, il était naturel'que 

ceux-ci ne se donnassent que des contrôleurs complaisants; mais 

aujourd'hui ces choix sont électifs. Comment concevrait-on que 
des électeurs allassent confier la défense des intérêts du dépar-

tement aux protégés rnêm"S de l'administration? 

Appeler au conseil-général les créatures du préfet, c'est aller 

contre le but de l'institution. Si le préfet se trompe, ce qui ar-

rive assez souvent, s'il fait de l'administration terre-à-terre, ses 

erreurs, son incapacité seront-elles signalées par les hommes 

qu'il aura lui-même fait élire? Ceux-ci seraient placés entre le 

reproche d'ingratitude el le sentiment deleursdevoirs. Costaux 

électeurs à leur éviter cette pénible alternative. 

LE FUTUR MARI DE LA REINE D'AXGLETEKRE. 

La fortune politique de la famille de Cobourg n'est pas inex-

plicable , comme on le dit; cette fortune semble au contraire 

parfaitement conforme au système que nous voyons pratiquer 

en France. Moins on est capable de gouverner, plus on a de 

chances d'être ministre; eh bien ! moins on a d'importance, plus 

on est apte à devenir mari de reine ou même roi. 
Un journal anglais , le Chellenham-Loover-on , exprime im-

plicitement cette pensée, et voit en espérance un Cobourg assis 

sur le trône d'Espagne à côté de la reine Isabelle. Le chel ac-

tuel de la maison de Cobourg a reçu en dot de sa femme le a -

ché de Gotha , qui , réuni à ses propres étals, forme une princi-

pauté beaucoup moins importante qu'un de nos me(" „ 

départements. L'armée de Cobourg s'élève à 1,400
 n

«
m
^

s-

{
 . 

n'est pas à la tête de cette force militaire que les Cobourg 

leurs conquêtes. , ;
 ae! 

Léopold , aujourd'hui roi des Belges et gendre ou'™
m 

Français , avait épousé en premières noces la princesse ' 

d'Angleterre; la princesse Victoria de Cobourg, au]
 é 

duchesse de Kent et mère de la reine Victoria, avait fi a»" ̂  

la femme d'un petit prince de Leiningen; une autre si ^ 

heureuse, a épousé un émigré français, général aus 

triche. . , v
e
rdinarld 

Cette mésalliance n'a pas empêché le îeune w.
 et

 voici 
d'obtenir la main de la reine dona Maria de Porlu^ >

 dU
 ,

e 
maintenant le prince Albert, un peu épais de

 ,olir
""

1 rbes
, qui 

Chcltenham-Loover, mais dont les moustaches sont sut
 pn allen

. 

va devenir l'époux de la reine de la Grande-Bretag ,L.
nin

„,le. 

dant qu'un autre Cobourg trouve de l'emploi
 flan

;
 que

 Na-

Les Cobourg auront bientôt conquis plus de J
-0

?™" ,
é
 peut se 

poléon , et nous ne nous en plaignons pas : la roy
 c

'
eS

tque 

faire petite tout à son aise ; ce que nous voulons, no , 

le pouvoir soit grand. ____ 

- AFRIQUE FRANÇAISE. 

On lit dans VEclaireur : .
 s

f
cst

 mi^ en 
La petite expédition de Constantine sur lion „,„ le J» 

marche. Un bâtiment de commerce parti*a annonc 

octobre, et qui n'a mis que trois jours a s
a
 "

celte
 pl»

ce
j 

que 900 hommes de renfort sont arrives le*»"*
 co

,
onn

e e*P
e 

se sont aussitôt mis en marche pour renlorcer 

| dilionnaire. , p, 
Le mémo journal ajoute : .., i,

on
imes. 

Cette colonne . qu'on dit forte de.^iSd^ enlr/„ 
agir contre les Kabyles que '

 0
" «^mis ^ roule», «""'"t 

feux; mais les pluies qui rèsnent mit^ mu 
mauvais étal, les plus petites p.eçes d a t UI

 Mli
„

W
de • 

qu'avec un extrême difficulté, e , maigre ou
 no(I)breB

x da» 

prince pour les soldats, les malades sont j ^ 

la colonne. „ . ■ , A 4lger sur les r . , 
Le 28 octobre , on était fort inquiet a^ ^ le pr'«%

e 
de notre expédition à cause des |>W«»; .„ „

 do
,
lZ

e jo» 
du partir de Constantine le 21 octobre . ^

 peD
,

e
 pas u. 

route , plus deux jours de sejo"rJ ;
 b 1

 puisse êlre à Bougie avant le 4 novembre. 



n
0
n"ie est le but de l'expédition ; là seulement les opérations 

, vent commencer , et quinze jours au moins devront être né -

saires Pour alle'n(lrc et envelopper un ennemi aussi difficile 

faiiÏÏ 1
ae

 '
es

 Kabyles. Il est à présumer que le duc d'Orléans 
''pourra s'embarquer pour la France avant la fin du mois. 

r 

Bulletin de la réforme électorale. —Départements. soi 

besoin de la réforme doit être souvent exprimé pour ru( 

e
 l

e
s citoyens ne s'endorment pas sur leurs plus pré-

 01 

ieuS intérêts. Tel est l'état de marasme où nous a jetés j 
la politique du 7 août, que les plus intelligents doivent être j vel 

tiuiulés quotidiennement pour ne pas cesser de travailler j
 (1

J 
8
 ['œuvre qui ne sera pas encore incessamment réalisée. La J q

u L
eS

se départementale comprend admirablement la mission j
 [10 Lj lui est départie de relever les courages abaltus, et de i pa 

combattre les sophismes des partisans du privilège. J Na 

Le Radical du Lot engage les citoyens à organiser, au j 

cbe
f.lieu de chaque canton, un comité central qui désignera J P° 

dans chaque commune un garde national chargé de recueil- J ^e 

|ir les signatures, réunira les cahiers et les fera parvenir \" 

directement au comité ou dans les chefs-lieux d'arrondis- I
 (10 

sèment. Ce journal, dans un article sur la réforme, pose des j
 0

t 

potions auxquelles les champions les plus déterminés de j da 

ij
e
 l'ordre de choses seraient bien embarrassés do répoudre: J fr 

Où est, dit-il, où est cette attitude ferme et constante dont la S ^ 

chambre devait faire un rempart au peuple contre un pouvoir J 

e
nvahiss

cur
? Où est celte organisation forte et éclairée qui, ré- 1 ' 

parlissard plus justement l'impôt, assurera le pain du pauvre j . 

et le travaiI de l'ouvrier ? Où sont ces lois internationales qui j a 

aideront à l'accroissement de l'industrie el dégageront les canaux I 
dtcommerce et de la fabrication ? Où sont les mesures inté- 1 ™ 
rieures qui préviennent la déchéance de l'agriculture, le dépé- J 
rissement de l'instruction et l'abrutissement des classes popu- J 
laires? Non, tout se fait sans la chambre ou malgré la chambre ; j ' 

et soulever une seule de ces questions vitales dans son sein, a t a 

constamment valu à l'imprudent novateur une bruyante inditïé- j J 

rence ou la risée du mépris. j j. 

Le Courrier d'Indre-et-Loire annonce que la pétition ré- j ' 

jigée par l'extrême gauche est offerte à la signature de j ; 
ses concitoyens dans ses bureaux. j

 e 

Les officiers de la garde nationale , ajoute-t-il , les électeurs» J ' 
les membres du conseil municipal, les adjoints et les fonction- j I 

naires qui signèrent cette pétition l'an dernier, la signeront à ]
 8 

plus forte raison celte année. Ils ne voudront pas laisser consi- j s 

dérer leur précédente adhésion comme un misérable moyen 1 ' 
d'opposition, au ministère. Des hommes honnêtes et raisonnables j 1 

ne doivent jamais mentir à leurs convictions , ni s'enrôler frau- j 
Juleusement sous un drapeau qu'ils n'acceptent pas. Ce serait I 1 

tromper ceux qui les croiraient avec eux , ce serait tromper le i 1 

pays qui a besoin de savoir où est la majorité et la minorité. !
 1 

On a fait souvent celte fort juste remarque sur l'absurdité j ■ 

k cens à 200 f. , dit l'Album de la Creuse : par l'effet de nos j 
Ms civiles , la propriété va se divisant toujours. Les parcelles I 
territoriales deviennent de plus en plus nombreuses. Les for- j 

lunes moyennes disparaissent. Le cercle des citoyens appelés à j 
jouir de la plénitude des droits politiques, au lieu de s'élargir, I 

deviendra donc de plus en plus restreint. Est-ce bien là le but I 
qu'on se propose ? ! 

Les fortes têtes du juste-milieu, quand elles entendent j 
demander l'extension des droits électoraux, répondent d'un J 
air capable : 

« L'artisan n'a que faire de vos droits électoraux. II pré- ! 

fère du pain à tous les droits politiques du monde. » 

A cet argument, qui n'est autre chose qu'un cercle vi-

cieux, voici le raisonnement bien simple qu'oppose la 

Feuille de Cambrai: 

De quoi se compose la nourriture de l'ouvrier? d'un morceau j 

de pain ou de viande plus ou moins copieux , selon que ces ob- I 

jets de première nécessité sont d'un prix plus ou moins élevé. 

Eh bien ! que l'on modifie la loi sur les céréales et les tarifs sur 

l'entrée des bestiaux à la frontière, et, dans les années ordinai-

res , une réduction marquée aura lieu sur le prix du froment et 
delà viande de boucherie. 

La loi qui ne permet l'introduction du blé étranger en France 
que lorsqu'il atteint le taux de 26 f. l'hectolitre dans les marchés 

de l'intérieur , la loi qui frappe d'une contribution de 60 à 80 f. 

PJr tête les bœufs de la Suisse, du Piémont , de la Prusse ou 

Oe la Hollande , à leur entrée en France, sont des dispositions 

législatives créées dans un esprit étroit de monopole ; elles en-

'ichissent quelques hommes et affament tout un peuple. Que 

'on introduise l'élément populaire dans la représentation du 

Pays, et la législation, améliorée dans ces deux objets essentiels, 

fouibinera d'une manière plus rationnelle et plus favorable des | 

'nlérêls trop prépondérants, avec ceux des hommes qui n'ont 1 
Wun modeste emploi ou un modique revenu , ou enfin qui ne i 
'ivent que du produit de leur travail quotidien. 

Parlerons-nous du criant et injusle monopole dont le sel est j 
'objet? Que dirons-nous sur cetle question qui n'ait été dit et ! 

'«pété à satiété? Eh bien ! tant que la loi électorale actuelle 

aura point été réformée largement, il ne faut espérer aucune 

Helioration. Les habitants des contrées salilères continoeront 

«e payer le sel beaucoup plus cher que nos voisins eux-mêmes 

?°| tirent de France celle matière si indispensable. 

. . obstination du pouvoir à ne point modifier et adoucir les 

. s de nos douanes a forcé les puissances limitrophes à oxa-

»"er, par mesure de réciprocité, les droits sur nos vins et sur 
s autres productions^ Tous les ministres qui se succèdent 
n.s pour se maintenir au pouvoir, réduits à respecter et à 

. intenir les privilèges nuisibles des hommes qui font les mi-

D

 lle
^ dans les collèges électoraux et dans l'enceinte du Palais-

k>n °
n

" ^
a esl

 '
a cot,

dition de l'existence plus ou moins pro-
j; ^ee.des ministres ; condition fatale pour l'universalité des 

l
es

a
"^

a
'
s

» puisqu'elle est pour tous une cause de privation dans 

j jets les plus nécessaires à la vie. 

ft
H Question de la réforme électorale n'est donc pas une chi-

■""'que théorie. 
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Faits Hivers. 
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.lit dans le Sémaphore: 

(nj, iour[>ée d'hier, lundi, a été signalée .par la plus grande 
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 . d'eau qui soit tombée depuis le retour des pluies. 
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 .cra'g.nons d'avoir à constater, si cela continue, de ces ac-
flelc qui ont fait donner à une des premières années du siè-

te
s
 j: no,n un peu einphalique de l'an du déluge. Nous écrivons i 

ro.i
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|

nes
 au bruit de la pluie qui retentit sur les vitres et des j 

ïrrjn'ïî 8°riflés de la Canebière, où les passants se hasardent j 
feflj. Ir°e larges torrents sur des ponts improvisés. Inutile i 

dant ie(,ue ' eau qoi tombe a changé nos rues en rivières. Pen- ' 
s'e

S
|
 f

oule
 la matinée, un lac, avec des vagues qui écumaient, 

0rmé au point de réunion (le la rue Vacon et de la rue 

Paradis; les chevaux des omnibus, en traversant ce lac, avaient 

de l'eau jusqu'au poitrail. L'aspect de Marseille dans ses bas î réo 

quartiers , pendant ces pluies diluviennes qui ne prennent que daj 

quelques minutes de répit, est affligeant ; on se demande coin- vie 

ment on ne cherche pas à établir des canaux de ccinlure , des de 

éponges, afin d'empêcher que la circulation dans Marseille ne ap 

soit arrêtée sous ces Irombes d'eau qui vous noient, dans ces dis 

rues inondées et torrentielles hérissées de tous les dangers que ph 

l'on court en traversant un gué après des crues subites. 

— Nous lisons dans le Journal de la Meurthe du 1er no- Te 

vembre : in' 

« Une petite commune de la Haute-Saône vient d'être le au 

théâtre d'un drame que nous aurions pu croire emprunté à 

quelque relation de voyage dans la Nouvelle-Zélande, s'il ne "e 

nous avait été attesté par une personne qui en a été le princi- Pr 

pal acteur, M. Bouchon, voyageur d'une maison de librairie de le,' 

Nancy. Nous reproduisons textuellement son récit : n 1 

« Etant en tournée dans le département de la Haute-Saône, 1l 

pour le placement d'un ouvrage de la maison Vincenot et Ce, ce 

de Nancy, je revenais, le 20 octobre dernier, de parcourir les m 

environs de Luxeuil, centre de mes opérations dans cette con-

trée. Vers six heures du soir, je me trouvai dans un village 

nommé Kndon, situé à moitié chemin de Faueogney à Luxeuil, 

où je désirais arriver pour coucher. Je m'arrêtai un moment 

dans une sorte d'auberge qui se trouve sur la route, pour me ra-

fraîchir. Après avoir payé ma dépense, je me disposais à sortir ?* 

pour continuer mon chemin, quand tout-à-coup, en franchis-

sant la porte, je fus assailli par quatre individus, parmi lesquels lr 

le maître de la maison, qui, sans aucune explication préalable, n 

m'empêtrèrent les jambes dans une corde à nœud coulant, et, en a. 

la tirant avec force, me firent tomber en arrière dans le caba-

ret. Je coupai cette corde avec un couteau-canif que j'avais sur 
moi el me relevai. n 

» Ils n'osèrent plus alors me faire violence de nouveau, et se n 

contentèrent de garder la porte en silence. Je leur demandai a 

vainement quels pouvaient êlre les motifs qui les engageaient à P 

agir ainsi à mon égard ; je n'obtins aucune explication. 

» Probablement quelqu'un s'était détaché pour aller chercher " 

du renfort, car un instant après la maison fut envahie par une r 

foule d hommes et de femmes qui poussaient des cris mena- c 

çants contre moi et me chargeaient de toutes sortes d'impréca-

lions, telles que : C'est le chef des brigands! luons-le, le scélérat! 

etc. A leur tête un nommé Claudon, cabiretier du village, que -

l'on m'a dit depuis être capitaine de la garde nationale, et qui, ! 

loin de chercher à calmer l'exaspération de ses concitoyens, les 

animait de la voix et de l'exemple: Ah! brigand, lu es pris ! ' 

s'écria-t-il en m'abordant et en brandissant une épée nue dont 

il m'a porté un coup que j'ai été heureux de parer avec ma ! 

main gauche, qui a été atteinte intéiieurement. 

» Il me somma ensuite avec la même brutalité de lui exhiber ' 

mes papiers. Je lui répondis que, ne lui voyant aucun insigne 

qui justifiât de son droit de visiler mes papiers, je ne les lui 

montrerais pas, mais qu'on me conduisît devant le maire à qui 

je les ferais voir. Aussitôt il se mit à crier « que je n'avais 

point de papiers , que j'étais un voleur échappé au bagne, qu'il 

fallait me garrotter ; » ce qui fut exécuté à l'instant même sans 

aucune résistance de ma part. Deux individus me passèrent une 

corde autour des deux bras qu'ils ramenèrent par derrière , et 

qu'ils serrèrent en s'aidant de leurs genoux pour avoir plus de 

lorce , de sorte que la corde me coupait, pour ainsi dire , les 

bras , et privait mes mains de tout sentiment par la suspension 

de la circulation du sang. Ils me passèrent une autre corde aux 

'■ jambes, et la fixèrent au-dessus des genoux, de manière pour-

t tant que je pusse encore marcher à petits pas. Aussitôt cetle 

opération terminée, el me voyant hors d'état de faire la moindre 

défense, la foule animée par la voix de Claudon s'est ruée sur 
moi, me portant des coups de poing à la tête et m'arrachant 

les cheveux. J'ai remarqué parmi les plus acharnés un individu 
que I on m'a dit être l'adjoint du maire. 

* » Conduit à la mairie au milieu des vociférations de la multi-

tude, qui ne cessa de me maltraiter pendant tout le trajet, le 

i maire procéda d'abord à la visite de mon sac de chasse , dans 

lequel je portais du linge et quelques objets servant à la toilette. 

Ou ouvrit ensuite mon portefeuille renfermant mon congé de 

r libération du service , des certificats en bonne forme , délivrés 

par les maires des communes que j'ai habitées depuis cette libé-

t ration , des lettres de mes commettants qui m'avaient été adres-

sées pendant mon voyage, et des commissions prises chez tous 

e les curés des communes que j'avais parcourues. Plusieurs voix 

s s'écrièrent alors que c'étaient des pièces fausses, cl une seconde 

corde me lut passée aux pieds pour m'ernpêcher de faire un pas. 

u » On me plaça ainsi garrotté sur une caisse , où je restai en 

s attendant l'arrivée des gendarmes, toujours en butte aux invec-

tives les plus grossières de la foule qui remplissait la salle. On 

e faisait circuler de temps en temps à la ronde des bouteilles d'eau-

u de-vie dont on voulait m'obliger à boire, ce que je refusai cons-

', lamment. Enfin la brigade entière de gendarmerie de Faueogney, 

-S j à qui une estafette avait été expédiée avec une lettre portant 

't 1 qu'un chef de bt igands était arrêté , arriva vers trois heures du 

ie j matin , el mit fin à mes souffrances en me déliant. 

I » Après avoir pris connaissance de mes papiers,, elle dressa de 

st j sa démarche et de ma réception un procès-verbal, et je fus con-

et j duit, à sept lieues de là, devant M. le procureur du roi de 

le Lure, qui me fil aussitôt mettre en liberté. Je dois dire que 

ie je fus traité très-humainement par les gendarmes pendant tout 

nt le trajet, bien que forcés par leur ministère de m'adjoindre à un 
es voleur. 

» Je fis remarquer à M. le procureur du roi, comme je l'avais 

es fait aux gendarmes de Faueogney lors de leur arrivée,les blessures 
a- et les coups que j'avais reçus ainsi que l'enflure résultant de la 

ur constriction de mes bras, et je lui signalai comme principal au-

nt leur Claudon, capitaine de la garde nationale de Radnn. Ce ma-

1 à i gistrat me dit qu'il ferait une information à cet égard: après quoi 

a- je me relirai pour regagner Luxeuil dans une voiture, qui avait 

is- déjà servi à me transporter à Lure, car j'étais hors d'état de 

o- marcher. Après être resté deux jours à Luxeuil, me sentant dans 

les l'impossibilité absolue de continuer mon voyage, je me délermi-

ns naià me faire transporter à Nancy, où les soins empressés sur 

' lesquels je pouvais compter hâteraient mon rétablissement. J'é-

hi- prouve depuis, outre l'incommodité de mes blessures aux mains, 

une douleur dans les articulations des bras avec les épaules, qui 

me rend tout mouvement pénible, une douleur sourde à la tête 

qui s'exalte tous les soirs, et un sentiment continuel de froid et 

de lassitude dans tout le corps qui m'empêche de me livrer à 
aucun travail, D 

— On nous signale un fait assez extraordinaire , et qui nous 

paraît digne d'être rapporté. Il existe à Strasbourg un tailleur 

aveugle , âgé de soixante-seize ans , qui, depuis trente ans qu;il 

est frappé de cécité, continue d'exercer sa profession à peu près 

| comme s'il jouissait encore complètement de sa vue. Ce vieillard 

i fait encore, tous les travaux de coulure de son étal, el n'a même 

| besoin d'aucun secours étranger pour enfiler son aiguille, opé-

! ration qu'il fait à l'aide du seul toucher. Il s'appelle Sch'went-

' zel el loge dans la rue du Jardin-anx-Roses. 

( Courrier du Bas-Rhin. ) 

—Qui de nous.il y a un an seulement, aurait cru au daguer-

réotype? Et voici que déjà, en ce siècle où tout passe si vite, le 

daguerréotype est vieux. Un employé des finances, M. Bayardj 

vient de soumettre à l'Académie des Reaux-Arts une invention 

de la même nature que celle de M. Daguerrc , mais qui serait 

applicable d'une manière bien plus générale et beaucoup moins 

dispendieuse, puisque M. Rayard obtient ses épreuves sur pa-

pier. Seulement ce papier doit subir une préparation. 

Les dessins nombreux et variés que M. Rayard a mis sous les 

yeux de l'Académie ont paru, dil-on, très-satisfaisants, quoique 

inférieurs, sous le rapport de la netteté et du fini des détails, 

aux produits du daguerréotype. 

Une commission a été nommée pour faire un rapport sur celte 

découverte. Elle a commencé par demander à M. Bayard de re-

produire par son procédé la copie du busle du célèbre archi-

tecte Percier, placé dans la bibliothèque de ITnstitut. M. Rayard 

n'a pu encore s'acquitter de cette tâche; on ne sait même pas 

quand il pourra l'accomplir , car il écrit qu'il attendait pour 

cela ce que nous attendons tous en soupirant , ce que nous de-

mandons vainement chaque malin... un peu de soleil. 

 jou"-

Variétés'* 
Aux limites du monde, entre la Chine et l'Amérique du Suri, 

deux grandes lies, ayant une étendue de 300 lieues de longueur 

et de 130 de largeur, s'élèvent sur l'Océan , sous une des plus 

heureuses latitudes du monde. Les glaces et les chaleurs extrê-

mes leur sont inconnues ; elles contiennent en abondance le 

minerai de fer , le charbon de terre , le soufre , le bitume, le 

marbre, le granit et la terre à brique. Les bois de construction 

s'y montrent d'une force et d'une beauté incomparables, le 

lin, appelé en botanique phormium lenax, susceptible des plus 

nombreuses et des plus riches applications , y naît spontané-

ment el couvre en quelque sorte tout le pays. On n'y trouve ni 

animaux malfaisants ni reptiles ; mais en revanche ces îles sont 

peuplées d'oiseaux nombreux et variés, et les poissons qui pul-

lulent sur les côtes sont d'un goût délicieux. Enfin les indigè-

nes , au nombre de 150,000 environ, sont physiquement et mo-

ralement supérieurs aux autres habitants de la mer du Sud , et 

comprennent les bienfaits de la civilisation. 

Ces deux lies sont celles de la Nouvelle-Zélande. 

Il y a dix-sept ans qu'un Français, le baron Charles de Thierry 

y acquit des chefs la possession d'un vaste territoire sur le-

quel il essaya des cultures étendues. Ce territoire est situé dans 

la partie la plus septentrionale de l'île du Nord , sur les bords 

de la rivière d'Hiokango , d'un abord sur et facile pour les na-

vires. L'ascendant qu'une civilisation avancée exerce sur des 

sauvages servit à merveille les projets de ce Français entre-

prenant ; la domination civile , judiciaire et militaire fut re-

connue en lui par les indigènes et les Européens, et, dans ce 

moment, il signe ses décrets: Charles I"
 (

 roi de Rahaheva. 

Un évêque français , M. de Pomparlier, qui a enrichi l'inté-

ressante collection des annales des missions étrangères de plu-

sieurs lettres remarquables sous tous les rapports , est venô 

associer l'action bienfaisante de la religion à celle que le roi 

français de Rahaheva exerce dans un but temporel. Voilà donc 

un roi et un évêque de notre pays'ôccupés à étendre la civilisa-

tion sur des contrées où naguère le chant de mort était entonné 

autour du bûcher qui rôtissait le cadavre d'un homme. 

Malheureusement , ces pays lointains , où l'activité française 

se consume souvent en stériles efforts , sont depuis long-temps 

le but que le monopole de toute espèce exercé par l'Angleterre 

poursuit dans ses plans de conquête universelle. Le roi et l'é-

vèque se trouvent en présence, l'un des armateurs de Londres , 

des marins de la compagnie des Indes et de Sydney, et l'antre 

de ces méthodistes qui, suivis de leurs femmes et de leurs en-

fants, veulent marcher sur les traces des anciens religieux ca-

tholiques. C'est contre ces deux rivalités dangereuses que lé 

baron Thierry doit être aidé par une efficace protection du gou-

vernement français. 

Lord Melbourne a déclaré que la Nouvelle-Zélande était un 

champ ouvert à tous. Ainsi, ce ne sera pas une opposition faite 

lés armes à la main qui arrêtera l'exécution des vastes pians 

dont le roi français de Rahaheva poursuit l'exécution ; mais s'il 

se trouve livré à ses propres ressources, il succombera dans une 

lutte où l'Angleterre est entrée avec celte supériorité que lui 

donnent son intelligence coloniale et l'habitude des lointaines 

expéditions commerciales. 

Il faut donc, pour éveiller à la fois l'attention du gouverne-

ment et celle des particuliers, montrer tous les avantages com-

merciaux que la France est en droit d'attendre de la colonisation 

de la Nouvelle-Zélande. Nous avons déjà plus haut indiqué les 

riches et abondants produits de ces îles ; mais c'est surtout dans 

ses bois de construction et dans son lin que notre commerce 

trouverait les plus notables profits. 

Le lin zélandais, d'un prix extrêmement modique, peut être 

substitué au chanvre et au lin d'Europe, à la laine, au crin , 

! même à la soie et au chiffon, enfin, dans la fabrication de toute 

| espèce de papier.En 1834, M. Liénard fils, guidé par les conseils 

de M. le comte de Lagarde, qui s'occupe avec tant de constance 

, de l'exploitation de la Nouvelle-Zélande, établit à Ponlremy, 

\ près d'Abbeville, une fabrique de toile à voiles en phormium 

lenax (lin zélandais). Cette maison lutta bientôt avec avantage 

\ contre les plus anciennes fabriques de toiles de chanvre dans 

j tous les ports du litloral de la Manche. Ses produits obtinrent 

I une médaille d'or à l'exposition d'Amiens, en 1836, et aujour-

d'hui qu'on y joint la filature du lin à la mécanique, elle occupe 

s
 plus de mille ouvriers, et elle est devenue une des plus belles 

manufactures de la France. 

Les bois de mâture et de construction , les plus beaux du 

monde, que la Nouvelle-Zélande produit, sont d'une qualil» si 

supérieure et d'une exploitation si facile , qu'on vient les cher-

j cher d'Angleterre. Au mois de mai dernier, les commissaires de 

U de l'amirauté ont adjugé une fourniture de bois pris à la Nou-
velle-Zélande. 

s
 De si précieux avantages sont tellement compris en Angle-

j. 'erre que le comité zélandais établi à Londres disait derniè-

r
 renient dans une espèce de manifeste au commerce britannique : 

« Nous allons vous affranchir du tribut ooéreux que vous payez 

s
 à la Russie età d'aulres états auxquels vous achetez par an pour 

j- plus de cent millions de francs de chanvre , de lin et de toiles. 

e
 Dans peu , la colonie naissante suffira par les produits naturels 

„
t
 de son sol aux besoins île votre marine royale et marchande. » 

à Sir George Sinclair parlait ainsi , il y a peu de temps, au par-
lement : a La Nouvelle-Zélande sera bientôt plus utile à l'An-

gleterre que ne le furent jamais les Amériques à l'Espagne. » 

JS Qu'on ne croie pas que ces paroles n'aient excité qu'un senti-

ar menl d'incrédulité ou de doute; bien au contraire, elles ont 

[il déterminé, au mois de septembre, un armement de cinq navires 

ès qui sont partis après deux autres qui avaient mis à la voile au 

rd mois de mai. Ces navires ont porté des fils de pair d'Angleterre, 

ne des membres de la chambre des communes, des citoyens recom-

é- mandables par leur fortune et leur position sociale, conjointe-

it- I ment avec des artisans , des laboureurs et même un corps de 
! montagnards écossais , dans le costume pittoresque du clan du 

^ duc de Sulhcrland , auquel ils appartenaient. Déjà le total des 



rolons embarques dépasse trois mille, et d'autres expéditions i 

se préparent encore, que suivront celles que séduira à bon droit i 

I exemple. La colonie, à son arrivée,construira une église établira 

une école pour l'éducation des enfants indigènes et des colons, 

une bibliothèque publique, un hôpital, une banque et diverses 

ii.-IHulions littéraires et philanthropiques. Sur ces navires sont 

embarques, a profusion, des machines à vapeur, des moulins, 

rte» outils pour tous les métiers, des instruments aratoires, des 

canons et des armes de toute espèce, unis surtout des semences 

et des graines de toutes les productions d'agriculture et d'horii-

tuhure européennes. 

Itans quelques mois, ces navires vont revenir chargés de tous 

les riches et spontanés produits de la Nouvelle-Zélande de fer, 
de métaux précieux , de bois, de gommes et résines, de lin sur-
tout Dans celte masse de retours, qui n'aura coùle que les frais 
,|e récolte et d'embarquement, l'industrie et le commerce de la 
métropole trouveront un ample et productif aliment. 

Tel est l'exemple que nous donne notre infatigable, voisine : 
sera-I-il vain pour nous? Déjà une vaste étendue du territoire 
zélandais est sous la possession de l'un de nos compatriotes. 
Cetle royauté d'un Français dans la Nouvelle-Zélande augmente 
les chances du succès ; elle le garantit même. La rrance el son 
gouvernement, à une époque ou l'activité des esprits se concen-
tre dans l'industrie, laisseront-ils échapper une si belle occasion 

d'ouvrir à noire commerce unesôurce • -
!
=
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LIBRAIRIE. 

EN VENTE 

Chez TH. GUY MONetC*. libraires, rue La font, 4. 

TABLEAUX COMPARATIFS 
A L'USAGE DU COMMERCE DES SOIES, 

Appliqués au Système décimal ; 

Par un marchand de soie de Saint-Etienne.—Brochure in-8°. 

Prix : 1 fr. (380) 

NOUVEAU MANUEL COMPLET 

DE LA SOIERIE ET DU FABRICANT, 

Précédé de l'art d'élever les vers d soie et de cultiver le mûrier, 

PAR DE VIL LIEES. 

Deux vol. in-18, avec allas, 1839.— Paris, Rozet ; — 

Lyon, à la librairie industrielle et d'éducation de Chambet 

aîné, quai des Célestins, angle de la rue d'Amboise. (402) 

ANNONCES DIVERSES. 

(C892) A VENDRE. — Pharmacie de premier ordre aux 

environs de Lyon. 

S'adresser, pour les renseignements, à M. Perret, chez 

MM. Luquet frères, place de l'IIcrberiu, n<>2. On accordera 

toute facilité pour le paiement. 

(0918) A VENDRE.—Bon fonds d'épicier, agencé à neuf, 

dans un bon quartier de la ville. On donnera facilité â l'ac-

quéreur. 

S'adresser à MM. Coolen pére et fils, rue Bonneveau, 1G. 

(6917) Il a été trouvé un jeune chien de chasse. Celui 

qui l'aurait perdu peut s'adresser au bureau de tabac, rue 

Vieille-Monnaie, n° 15. 

Un ancien négociant retiré des affaires, voulant se créer, 

pour une partie de la journée, uni; occupation conforme à 

ses habitudes, désire être employé à la tenue des livres 

d'une maison de commerce ou d'une administration quel-
conque. 

S'adresser au bureau du journal. 

GRANDE BUE MERCIERE, D» 15, A LYON, 

D'objets en beau plaqué, de première qualité, tels que : 

réchauds de table à esprit, à bougie et à eau; porte-huiliers, 

bouts de table, moutardiers, sucriers, manches à gigot, ca-

fetières, théières, porte-carafes, truelles à poisson, cuillères 

à sucre, à punch et à fruits, sonnettes, bouchons, passe-

thé, timbales, porte-couteaux, coquetiers, burettes d'église, 

flambeaux, candélabres, éteignoirs, plats, bols à punch et à 

potage, soucoupes pour limonadier, couverts, cuillères à 

café, et tout ce qui concerne le service de table. 

Plus, une belle collection d'articles en maillechort, re-

connu pour valoir l'argent sous tous les rapports. 

Mention honorable, médaille d'honneur et brevet d'in-

vention pour le volfranc , article admis â l'exposition de 

1S39, imitant parfaitement l'argent, à 2 fr. 25 c. le cou-

vert, vendu avec la facture de garantie pour ne pas casser. 

Plus, un assortiment de coutellerie fine et de bijouterie 

dans les plus nouveaux goûts, en imitation d'or. 

On fait les achats d'or et d'argent et les échanges de toutes 
matières. 

Le magasin ouvrira jeudi 7 courant, à sept heures d a soir. 

 (8352) 

- LE PAPIN A" 21 
DE X.A SAONB, 

BATEAU A VAPEUR EN FER A BASSE PRESSION, 
D'UN MARCHE SUPERIEURE, 

Parlant de LYON pour CHALON-SUR-SAONE tous les 

jours impairs , 
A cinq heures et demie du malin, 

a réduit ses prix 
à h fr. pour les premières places , 

cl ii 2 fr. pour les secondes. (281) 

Reeonnaitre 1cm- s>;'EM>i tlnilN toute» le* TlIlCM. ..<> S,r.°P ■* » **■ 
-r.,,,;.ï» mon caclml 1
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E?U honchoirtsur r" ORDONNANTE ROYALE S06-». même de cette étf 
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g}îffl|ffi|^y PHARMACIEN , BUE CACMAllTIN, N" 1 , A PARIS. lÊSSSSZ^W 

Les "f"" de ce Sirop sont tris-remarquables dans les CATARRHES, dans les 
MALADIES HERVEIISES , dans les PALPITATIONS , dans certaines UÏDHOFISIES. 

(6919) A dater du 10 courant, les comptoirs de MM. JH. 

Vor GARCIN, NOILLY et COTE seront transportés rue 

Mulet, 12, ou rue Neuve, 17. Ceux qu'ils quittent, rue Lon-

gue, 14, sont à louer de suite. 

MUSIQUE NOUVELLE I 
POUR, FIA1TO. 

BURGMl'LLER. — Trois divertissements (FACILES) sur Lucia. — Chaque : 

6 fr. c. 

Dilo. — ttondo-valse sur l'£au merveilleuse (FACILE) : 5 

GOMION.— Prière de Moïse, variée (MOYENNE FORCE) : 4 50 

Dilo. — Souvenir de l'Enu merveilleuse, deux mélanges 

(FACILILS).—Chaque : 5 

Dilo. — Quatre fantaisies sur Lucia (FACILES).—Chaque: 4 50 

Dilo. — Trois petits rondos (TRÈS-FACILES ET DOIGTÉS) : 4 50 

Dito. — Fantaisie sur \'Elisir d'amore (TRÈS FACILE) : 4 50 

DOHLER.—Fantaisie sur Lucia (BRILLANTE) : 7 50 

Dilo. — Rondo sur Scaramuccia (MOYENNE FORCE) : 6 • 

IIEKR.—Grande fantaisie sur Lucia (BRILLANTE) : 9 

LISTZ.—Nuits d'été a l'ausitippe, trois amusements (RRILLANTS). 

Chaque : 6 

Dito. — Grand galop chromatique (BRILLANT) : 7 50 

MESSEMAECKERS. — Les Allemandes , trois thèmes variés 

(MOYENNE FORCE).—Chaque : 6 

LOOS.— Dixième sérénade sur Lucia, piano el violon (BRIL-

LANTE ET FACILE) : 7 50 

Dito. — Variations à quatre mains sur Lucia (BRILLANTES 

ET FACILES) : 7 50 

FESSY. — Fantaisie sur Lucia, piano et clarinette : 7 50 

I.AI'ONT.—Duo pour piano et violon sur le Départ du Marin : 7 50 

Lyon, chez les principaux marchands de musique ; 

Paris, chez Bernard Laite. (6916) 

DE LYON A CHALON. 

Les beaux bateaux LE CYGNE et L'AIGLE, connus par 

la supériorité de leur marche et leur bonne tenue , 

PARTIRONT TOUS LES JOURS , A SIX HEURES DU MATIN, 

Le CYGNE les jours IMPAIRS, 

L'AIGLE les jours PAIRS. (293) 

SEANCES GRATUITES, 
PAR M. AIMÉ PARIS. 

Pour satisfaire aux demandes des personnes qui n'ont pu 

assister aux expériences faites dans la salle du Grand-

Orient , M. Aimé Paris donnera chez lui plusieurs séances 

gratuites d'expériences de musique et de langue musicale, à 

huit heures et demie du soir , à partir de vendredi 8 no-

vembre , jour de la première séance. 

On se procurera des billets gratuits , de 10 à 3 heures , 

tous les jours , chez M. Ainrê Paris , rue Lafont, no 12, 

place de la Comédie. (8351) 

MALADIES SECBÈTES, 
SI ANCIENNES ET REBELLES QU'ELLES SOIENT 

LE FUSSENT-ELLES DEPUIS 50 ANS, 

Guéries sans rechute, en un à cinq jours, parla 

méthode sûre, facile et peu coûteuse du docteur Tm-

VAUD, de Montpellier, breveté. 

Dépôt, à Lyon, chez M. BERTRAND, pharmacien, 

place Bellecour, n» 12. (2102) 

Jeunes CliiCfii. 
Gtiérison de leurs maladies par un moyen prompt et in-

faillible, à la pharmacie Courtois, place des Pénitcnts-de-

la-Croix, près la Banque. (2107) 

(291) COMPAGNIE GÉNÉRALE 

DIS BATEAUX A W» 
DU RHONE. 

A dater du dimanche 6 octobre, 

LES DÉPARTS POCB 

AVIGNON, BEAUCAIRE ET ARLES, 

Ont lieu, <ou« les jours, à SIX HEURES du matin , du 

port de la Charité. 

(2108) SIROP ANTI-GOUTTEUX, 

DE THÉODORE ROURÉE, PHARMACIEN A AVCE. 

Ce Sirop, employé en France depuis douze années, par la 

seule réputation de ses bons effets s'est répandu dans lu 
monde entier. Aucun médicament, soit ancien, soit nou-

veau, ne produit contre toutes les affections arthritiques 

d'aussi bons effets ; il calme les accès de goutte ou de rhu-

matisme en quatre jours, il en éloigne le retour, et finit 

par enlever toute acuité à ces terribles maladies; il rend 

aux parties affectées leur force et leur souplesse. 
On peut l'employerîen boisson, conformément à l'instruc-

tion, ou en lavements, pour si peu qu'il y ait d'irritabilité 

dans les voies digestives. .. 
On trouvera dans l'instruction nombre de certificats, soit 

de médecins, soit de goutteux, qui emploient ce médi-

cament depuis bien des années, et qui prouveront qu en 

aucun cas l'usage de ce médicament ne peut être nuisi e. 

Correspondants : A Lyon, Veroet, place des Terreaux, 

à Tarare, Michel; â Villefranche, Voituret: à .t,rc'"0°7 

H. Bouteille ; à Bourg, Béraud ; à Nantua, Mercier; i « -
ley, Martin ; à Lons-le-Saunier, Mangin; à baiot-Êticnii , 

Garnier ; à Boanne, Labor ; â Màcon, Lacroix; a cnaio . 

Paquelin ; à Charolles, Bert; pharmaciens qui procurei 

et le médicament el l'instruction. _ 

DÉPURATIF DU SANG. 

COMPOSÉ 

En forme de pilules, de M. E. SMITH , docteur 

en médecine de la Faculté de Londres, 
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LYON.—IMPRIMERIE DE BOUBSY fl^, 

Eaux minérales | REMEDES BREVETES, AUTORISÉS, Chocolats de
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et artificielles. j DÉPÔT GÉNÉRAL CHEZ VERNET, PH. , PLACE DES TERREAUX, 13. à domicile, I 


